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1
Winchester, Tennessee, 

Vendredi 2 août 

« Meurtrière. » Cecelia Winters considéra l’horrible mot barbouillé à la peinture rouge sur la porte blanche. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule au taxi qui, déjà, s’éloignait sur la chaussée poussiéreuse, elle soupira et posa son sac à dos sur le perron.
Son frère Levi était censé l’attendre devant la prison à sa libération mais, apparemment, il avait eu un empêchement. Se dressant sur la pointe des pieds, elle essaya d’atteindre la moulure courant au-dessus de la porte mais n’y parvint pas. Elle attrapa l’une des deux chaises qui, d’aussi loin qu’elle se souvienne, s’étaient toujours trouvées sur le perron de sa grand-mère – à l’instar de la balancelle qui oscillait doucement. Le grand cache-pot en osier posé entre les deux sièges était vide et aurait eu besoin d’un bon coup de pinceau. De petits flocons de peinture écaillée jonchaient le sol tout autour.
— Délabré, comme tout le reste, grommela-t-elle en tirant la chaise devant la porte et en grimpant dessus.
La clé était à sa place, sur le rebord poussiéreux, là où elle avait toujours été. Ce serait un vrai miracle si la maison n’avait pas été vandalisée et vidée de tout ce qu’elle pouvait contenir de valeur. Mais Cece, ainsi qu’on l’avait toujours surnommée, n’avait pas à se plaindre. Sa grand-mère lui avait légué cette vieille maison ainsi que les dix acres de terrain qui l’entouraient. Les murs tenaient encore debout, et le toit semblait en relativement bon état. Que demander de plus ? Cece s’estimait déjà chanceuse d’avoir un endroit où dormir, les membres restants de sa famille lui ayant tourné le dos depuis bien longtemps.
Exception faite de sa grand-mère maternelle, qui n’avait jamais ajouté foi à tous les mensonges proférés à son encontre, et du plus jeune des frères de Cece… Du moins avait-elle cru que lui ne l’avait pas reniée. Seulement, il n’était pas venu la chercher à la prison, donc elle ne savait plus que penser. Le mois précédent, lors de sa visite au parloir, il avait semblé sincèrement ravi de sa libération prochaine.
Pas autant qu’elle-même l’était, évidemment. Elle avait enfin purgé sa peine.
Elle considéra une nouvelle fois les grandes lettres rouges tracées sur la porte avant de pousser le battant et d’entrer. Bien qu’il ne soit que 2 heures de l’après-midi, la pénombre régnait dans la maison qui avait été le refuge de Cece durant toute sa jeunesse. Les persiennes, songea-t-elle. Se déplaçant de fenêtre en fenêtre, elle remonta les stores à l’ancienne pour laisser entrer la lumière. Des myriades de grains de poussière dansèrent, en suspension dans l’air, tamisant les rayons de soleil comme autant de minuscules flocons derrière le verre jauni par les ans d’une vieille boule à neige qu’on aurait retournée.
Emily Broward était morte un an plus tôt. La maison était restée vide durant ce laps de temps, attendant que sa nouvelle propriétaire en prenne possession, à sa remise en liberté. Levi avait juré être passé s’assurer de temps en temps que tout allait bien mais Cece n’avait que sa parole. La poussière exceptée, les lieux, en tout cas, étaient nets et bien rangés, ce qui n’avait rien de surprenant si l’on songeait quelle maîtresse de maison méticuleuse sa grand-mère avait été. La propreté des lieux ne devait probablement rien aux hypothétiques passages de Levi.
L’habitation était petite. Un séjour, une cuisine, deux chambres et une salle de bains. Il y avait un grenier et, en sous-sol, un petit cellier aux murs de brique et au sol en pierre. C’était bien suffisant, avait toujours dit sa grand-mère. Le mobilier était celui que Cece avait vu durant son enfance. Emily Broward n’était pas femme à dépenser de l’argent pour changer des meubles qui remplissaient encore parfaitement leur office.
Ce qui expliquait, supposait Cece, qu’elle ait pu garder ce qui restait de la petite exploitation familiale pendant près d’un demi-siècle. L’unique enfant d’Emily, la mère de Cece, était morte depuis plus de vingt ans. L’endroit appartenait donc désormais à Cece. À la vérité, s’il n’y avait eu cette maison, jamais elle ne serait revenue à Winchester. Elle s’était juré de ne jamais y remettre les pieds.
Et pourtant, elle était là aujourd’hui…
Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Elle ne possédait que les vêtements qu’elle avait sur le dos et le sac qu’elle avait lors de son arrestation près de neuf ans plus tôt. Elle n’avait rien. Pas d’argent. Pas de travail. Pas de famille – sauf si l’on comptait le jeune frère qui lui avait posé un lapin, le seul proche qui ne l’ait pas définitivement reniée.
Cependant, subsistait la question de la vérité. Elle avait eu beau se dire des milliers de fois qu’elle n’en avait cure, ce n’était pas tout à fait vrai. Quelque part, ici, en ville, quelqu’un connaissait la vérité, et elle avait bien l’intention de trouver cette personne. Pour prouver qu’elle n’était pas la meurtrière qu’on croyait. Pour montrer qu’elle était bien la gentille fille que sa grand-mère Emily avait toujours vue en elle.
Repoussant les douloureuses pensées qui l’assaillaient, Cece décida que ce dont elle avait le plus besoin dans l’immédiat était un pot de peinture. De n’importe quelle couleur – pourvu qu’elle masque cette ignoble inscription qui souillait sa porte d’entrée.
Le matériel de peinture était stocké dans l’ancien fumoir. Sa grand-mère avait cessé de l’utiliser comme tel voilà des années, après le décès du grand-père de Cece, et l’avait transformé en abri de jardin. La culture des fleurs et des plantes potagères avait été l’activité favorite d’Emily.
Cece sortit par la porte de derrière. Le petit porche arrière était moins stable que celui de devant. Orienté au sud, il avait essuyé le gros des intempéries et l’ardeur du soleil. Il lui faudrait s’en occuper sans tarder. Sa grand-mère avait été de ces femmes qui refusaient systématiquement toute aide extérieure. Elle avait appris à manier le marteau et le fusil avec la même habileté. Cece suivrait son exemple puisqu’elle n’avait pas de ressources.
Mais, d’abord, il lui fallait trouver un travail.
Elle ouvrit la porte de l’ancien fumoir et promena son regard à l’intérieur. Elle frissonna, se demandant si le fusil de sa grand-mère se trouvait toujours rangé au même endroit. Probablement dans son placard ou sous le lit. Elle prit une grande inspiration et s’avança, la main tendue vers le haut à la recherche du cordon pour allumer la lumière. Ses doigts se refermant autour du filin, elle tira dessus. L’ampoule nue inonda la petite pièce remplie de poussière et de toiles d’araignée.
Après quelques recherches, elle dénicha un vieux pot de peinture blanche entamé. Lorsqu’elle eut retiré la pellicule sèche qui s’était formée à la surface puis eut vigoureusement mélangé son contenu, il lui sembla qu’il en restait assez pour l’usage qu’elle comptait en faire.
Lorsqu’elle eut également trouvé un pinceau, elle éteignit la lumière, ressortit du fumoir et embrassa la propriété du regard. Il allait y avoir pas mal de travail. Heureusement, nota-t-elle, quelqu’un avait tondu l’herbe du jardin, ce qui était vraiment une bonne chose. Les mois d’août étaient torrides ici, avec très peu de pluie. Les serpents devaient être à l’affût des moindres sources d’eau. Il n’y avait rien qu’elle détestât plus au monde que les serpents – à part les araignées, bien sûr. Chassant l’image des bestioles exécrées, elle se mit à l’ouvrage, recouvrant progressivement les lettres rouges de peinture blanche. Il faudrait plusieurs couches avant que le mot disparaisse totalement, peut-être même l’application préalable d’un apprêt.
À ceci près que tu n’as pas de quoi l’acheter, Cece.
Après avoir nettoyé le pinceau et refermé le pot de peinture, elle décida de jeter un coup d’œil à la chambre qui avait été la sienne avant d’aller croupir en prison. Elle laissa la porte d’entrée repeinte de frais entrouverte et prit sa direction. Son père l’avait renvoyée du domicile familial quand elle avait seize ans. Sur le moment, elle n’avait été que trop contente de s’en aller. Elle ne serait pas restée aussi longtemps s’il n’y avait eu sa jeune sœur. Elle s’était fait du souci pour Sierra, de quatre ans sa cadette… pour découvrir par la suite, à son grand dam, que sa petite sœur était parfaitement capable de se débrouiller toute seule.
Sa grand-mère l’avait mise en garde, mais Cece n’avait rien voulu voir. Sierra s’était muée en une adolescente égoïste, belliqueuse. Petite, elle avait toujours pris Cece pour modèle, s’accrochant à sa main chaque fois qu’elle le pouvait. Se glissant dans son lit quand elle avait peur. Elles avaient été si jeunes, toutes les deux, quand leur mère était morte – Sierra tout spécialement. Elle n’avait que deux ans alors. Cece avait donc essayé d’être plus qu’une simple grande sœur. Pour ce que cela lui avait rapporté…
Sierra et Marcus, leur grand frère, étaient des fanatiques, comme l’avait été leur père. D’après Levi, Marcus avait repris le flambeau après sa mort et était devenu le chef de file de la prétendue église – pour ne pas dire « secte » – que Mason Winters avait fondée. Et Sierra était son bras droit.
Autre raison pour laquelle Cece aurait préféré se trouver n’importe où plutôt qu’ici.
Mais, inutile de se leurrer, elle ne pouvait pas partir – pas tant qu’elle n’aurait pas découvert la vérité. Dans son ultime lettre, sa grand-mère lui avait écrit que son fidèle avocat et ami, Clarence Frasier, avait engagé un détective privé pour trouver la vérité.
Malheureusement, Frasier était mort deux mois plus tôt sans avoir transmis aucun fait nouveau. Son associé lui avait adressé un courrier pour l’informer qu’il ne serait pas en mesure de poursuivre son affaire ni de la représenter. Son dossier était tenu à sa disposition si elle souhaitait le récupérer. De plus, il avait confirmé ses craintes, soulignant que son ex-associé n’avait trouvé aucun élément permettant de jeter un nouvel éclairage sur l’affaire.
Elle passerait récupérer les documents dans un jour ou deux. Pour l’instant, tout ce qu’elle voulait, c’était être seule et jouir de sa liberté retrouvée. Ensuite, elle plaçait en tête de liste un bon bain chaud, puis la confection d’un repas fait maison et le choix des vêtements qu’elle porterait. Personne ne pouvait imaginer l’importance que revêtaient ces menues décisions, futiles en apparence, quand on en avait été privé pendant de longues années.
Les vêtements qu’elle avait possédés avant d’être arrêtée étaient toujours pendus dans le placard. Sous-vêtements et pyjamas étaient soigneusement pliés en piles nettes dans les tiroirs – l’œuvre de sa grand-mère, à n’en pas douter. Cece n’avait jamais été ordonnée à ce point. À l’idée qu’elle avait supplié en vain pour obtenir l’autorisation de rendre visite à sa grand-mère à l’hôpital alors qu’elle vivait ses derniers jours puis, après sa mort, d’assister à ses obsèques, elle sentit son cœur se serrer. Son insistance lui avait valu chaque fois une semaine de mise à l’isolement. Elle se rendrait très bientôt au cimetière. Et elle fleurirait sa tombe sitôt qu’elle aurait suffisamment d’argent pour acheter quelque chose de joli.
Devant la commode, elle hésita avant de se détourner. Une photo encadrée de sa mère et de sa grand-mère datant de vingt-cinq ans en arrière retint son attention. Cece avait les mêmes cheveux flamboyants et bouclés qu’elles deux. Elle était la seule de la famille à avoir hérité de cheveux roux et d’yeux verts. Marcus et Levi avaient les cheveux châtains avec des yeux marron tous les deux ; quant à Sierra, elle avait les cheveux et les yeux plus foncés encore. La couleur de ses cheveux était l’une des choses que lui avait reprochée son père, clamant que les cheveux roux étaient la marque du diable. Elle le revit, disant la même chose à sa mère. Sa mère était décédée quand Cece avait six ans, mais elle n’avait jamais oublié ces cruelles critiques.
Son père avait été d’une singulière méchanceté, et elle ne gardait de lui que des souvenirs de paroles et d’actes durs, blessants. Elle se prit à espérer qu’il brûlait en enfer aujourd’hui.
Si sa grand-mère avait été encore de ce monde, elle lui aurait tapoté la main, disant qu’il n’y avait que là qu’il pouvait se trouver – en train de griller dans l’antre du diable. Emily avait détesté de toute son âme Mason Winters. Le fait que sa fille unique ait épousé cet homme lui avait brisé le cœur.
Cece se secoua, refoulant ces douloureux souvenirs. Elle avait tant à faire. À commencer par garnir les étagères de la cuisine. Même si la nourriture n’était pas sa priorité absolue, il fallait bien manger. L’avocat l’avait informée qu’un compte crédité de cinq cents dollars avait été ouvert à son intention au supermarché de la ville. Initiative de Frasier, probablement. Il avait plaint Cece et adoré sa grand-mère. Cece s’était souvent demandé s’il n’avait pas été amoureux de sa grand-mère ; il en avait présenté tous les signes. Il était veuf, comme elle, mais, pour autant que Cece sache, leur relation était restée amicale et platonique.
Elle referma la porte d’entrée et la verrouilla puis, glissant la clé dans la poche de son jean, se dirigea vers la cuisine pour voir si les clés de la camionnette de sa grand-mère étaient toujours rangées dans la console, près de la porte arrière. Elle en ouvrit le tiroir. Bingo ! Elle s’empara du trousseau, sortit et se dirigea vers la grange que ses grands-parents avaient utilisée comme garage. Elle souleva la lourde barre, et les deux battants s’ouvrirent. Elle grimpa sur le siège de la camionnette bleue qui avait deux fois son âge et inséra la clé de contact, récitant mentalement une courte prière pour que Levi ait, ainsi qu’il l’avait promis, maintenu le véhicule en état de marche.
Ses grands-parents l’avaient toujours bien entretenu mais la batterie serait morte si personne n’était venu faire tourner le moteur de temps en temps. Levi lui avait promis de conduire le véhicule une fois par semaine jusqu’à son retour.
Retenant son souffle, elle enfonça la pédale d’accélérateur et tourna la clé.
Le moteur rugit instantanément.
Soulagée, elle enclencha la marche arrière et recula. Sa grand-mère lui avait appris à toujours refermer les portes du garage quand elle se servait du véhicule. Ainsi, personne ne pouvait savoir qu’elle s’était absentée. Même à la campagne, on n’était pas à l’abri des vols.
Les petites villes, d’ailleurs, n’étaient pas non plus exemptes de forfaits autrement plus graves. Simplement, les criminels les plus dangereux savaient mieux se cacher.
Le trajet jusque chez Ollie, à Winchester, lui prit une petite vingtaine de minutes. Contrairement à ses craintes, les premiers kilomètres ne furent pas difficiles. Sa grand-mère lui avait assuré que les réflexes de conduite ne s’oubliaient pas, et elle avait eu raison.
Mais la circulation – même dans une petite bourgade – lui fit taper le cœur un peu plus vite. Ses doigts agrippèrent le volant tandis qu’un filet de sueur coulait sur son front. Évidemment, le fait qu’il fasse 35°C n’y était pas étranger non plus. La vieille camionnette ne disposait pas de l’air conditionné, son grand-père ayant décrété une fois pour toutes que l’ouverture des vitres constituait un système de climatisation largement suffisant.
Le bruit ambiant achevait aussi de lui mettre les nerfs à vif. Oh ! elle ne s’en plaignait pas… Il lui faudrait juste un certain temps de réadaptation au monde extérieur.
Cece ne respira librement que lorsqu’elle se fut garée dans le parking du petit supermarché, après avoir tiré le frein à main – par mesure de sécurité. Elle rangea les clés dans sa poche sans avoir verrouillé le véhicule pour la bonne raison qu’il n’y avait rien à voler à l’intérieur. C’était juste une vieille camionnette – ni rouillée ni cabossée mais simplement fonctionnelle. La seule option dont elle était munie était la boîte automatique, point sur lequel sa grand-mère avait refusé de transiger quand son grand-père s’était décidé à acheter une voiture.
Elle se dirigea vers l’entrée du magasin, l’asphalte fumant sous ses pieds. Il n’y avait que quelques voitures dans le parking, et elle espéra ne rencontrer personne de connaissance. Huit ans, c’était long. Avec un peu de chance, la plupart des gens l’auraient oubliée.
Tu parles ! Comme si les gens risquaient d’oublier une gamine accusée du meurtre de son père !
Cette image-là lui collerait à jamais à la peau, qu’elle soit innocente ou pas.
Ses doigts s’enroulèrent autour de la poignée du chariot, et elle remonta la première allée, face à l’entrée. Le magasin était différent aujourd’hui. Ses rayons avaient été réagencés si bien qu’elle ne savait plus où trouver les articles, mais elle aurait préféré repartir bredouille plutôt qu’attirer l’attention sur elle en demandant de l’aide.
De toute façon, elle n’avait besoin que d’articles de première nécessité. Du pain, du lait, des œufs, du fromage. Peut-être des toasts. Quant aux fruits et légumes, le rayon s’ouvrait droit devant elle. Elle choisit des pommes, des framboises, des oranges et des bananes avant de se rendre compte qu’elle n’avait aucune idée des prix qui se pratiquaient aujourd’hui. Comme elle disposait d’un montant limité, elle devait faire attention.
Elle garda les pommes et les bananes et reposa le reste. Elle les achèterait la prochaine fois. Lorsqu’elle atteignit l’allée des thés et cafés, elle songea qu’elle aurait à tout prix besoin de sa dose de caféine matinale. Comme sa grand-mère avait été une adepte du thé, elle ne possédait pas de cafetière et offrait aux invités du café instantané. Elle opta donc pour une boîte de café soluble avant de poursuivre sa progression, ignorant, malgré l’envie, l’allée des confiseries, pour s’engager, guidée par la raison, dans le rayon des laitages. Lorsqu’elle eut tout ce qu’il lui fallait, elle se dirigea vers les caisses.
Heureusement, la caissière était jeune, peut-être dix-sept ou dix-huit ans, et ne risquait donc pas de la reconnaître.
Lorsqu’elle eut scanné le dernier article, elle leva les yeux et annonça :
— 62,58.
L’incertitude fusa en elle. Comment expliquer le crédit dont elle disposait dans le magasin ?
— Puis-je voir le responsable… S’il est disponible ?
La jeune fille la regarda, l’impatience se peignant sur ses traits.
— Bien sûr… Une seconde.
Elle empoigna son micro et appela le directeur au haut-parleur.
Cece s’efforça d’ignorer les regards qui convergeaient vers elle. Et si le directeur n’était pas au courant, pour le crédit ? Son estomac se tordit d’anxiété. Elle aurait dû appeler le cabinet de l’avocat avant de venir ici.
— Madame a une question, déclara la caissière, ramenant l’attention de Cece sur l’homme qui approchait de sa caisse.
La cinquantaine, il lui parut vaguement familier. La tension lui comprima la poitrine, l’empêchant de respirer. Lorsqu’il fronça les sourcils, son appréhension grimpa d’un cran.
— Cece ?
Elle hocha la tête, d’un mouvement hésitant.
Un sourire étira les lèvres de l’homme.
— Notez le montant, ordonna-t-il à la caissière. Madame a un compte qui couvre le total de ses achats.
À l’adresse de Cece, il ajouta :
— À chacun de vos passages, vous n’aurez qu’à demander à la caisse qu’on inscrive mon nom au dos du ticket et qu’on me le transmette.
Cece fouilla désespérément dans sa mémoire mais… rien à faire. Son nom ne lui revenait pas.
— C’est noté, monsieur Holland, dit la caissière, lui sauvant la mise in extremis.
Un peu rassérénée, Cece acquiesça.
— D’accord, merci.
Holland inclina à son tour la tête avant de s’en retourner à ses occupations.
Quand la caissière se fut conformée aux indications de son patron, la file d’attente s’était allongée derrière Cece. Elle chargea les sacs dans son chariot tandis que la caissière la saluait d’un cordial : « Merci, madame, et à bientôt. »
Cece avait presque atteint la porte lorsqu’une voix féminine la héla :
— Hé ! Je vous reconnais… Vous êtes la jeune fille qui a tué son père, c’est ça ?
Cece continua son chemin sans se retourner, se concentrant sur la vieille camionnette bleue qui l’attendait dans le parking. Du calme. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était atteindre le véhicule, y transférer ses courses et s’en aller. Sitôt qu’elle aurait un peu d’argent, elle irait à Tullahoma ou dans une autre ville proche où les gens seraient moins susceptibles de la reconnaître. Mais, pour l’heure, même avec de l’argent, jamais elle n’aurait osé s’aventurer si loin : ses réflexes de conductrice étaient trop rouillés pour cela.
Elle se souvenait bien de la façon dont les choses fonctionnaient ici : comme dans la plupart des petites villes, en un rien de temps, la nouvelle de son retour se serait répandue comme une traînée de poudre. Ouvrant la portière côté passager, elle déposa rapidement ses sacs sur le siège et par terre. Sa tâche terminée, elle s’obligea à respirer.
Respirer – lentement, à fond. Bien…  OK. Elle allait monter dans sa camionnette et dans une minute elle serait partie. Sa première apparition publique touchait à sa fin.
L’espace d’une seconde, elle songea même à laisser son Caddie planté là où il était, mais le directeur du magasin s’était montré très aimable et il ne méritait pas qu’elle abandonne son chariot dans le parking, où il pouvait rayer une voiture en stationnement ou rouler vers la rue et causer un accident. Sans compter que l’espace de rangement des chariots était tout proche. Le cliquètement métallique, lorsqu’elle aligna le chariot à la suite des autres, lui fit grincer les dents. Quand la peur d’être agressée s’atténuerait-elle ? Une vigilance de tous les instants était indispensable pour survivre en prison. Bien des choses l’avaient été – des choses qu’elle préférait ne pas se remémorer.
— Sale meurtrière !
Cece se retourna pour faire face à la femme qui venait de lancer l’accusation… La voix n’était pas la même que celle qui l’avait apostrophée dans le magasin.
Elle n’était pas seule. Trois autres femmes et quatre – non, cinq – hommes étaient postés entre Cece et sa camionnette. Elle ne les avait jamais vus mais les identifia sans peine à leurs vêtements. Ternes, d’une simplicité et d’une modestie exagérées. Des Survivalistes du Salut, les membres de la congrégation de son père. Elle refusait d’accorder à cette organisation le statut d’église. Ces exaltés n’avaient rien à voir avec Dieu.
— On ne laissera pas le mal infiltrer notre communauté ! cria l’un des hommes.
Cece demeura parfaitement immobile. Si elle prenait la fuite, ils la pourchasseraient. Et appeler à l’aide ne servirait à rien puisqu’il n’y avait personne pour l’entendre.
Le bras droit de la femme qui l’avait accusée la première se balança en arrière puis se détendit subitement. Cece grimaça de douleur comme un objet la frappait au côté avant de tomber sur l’asphalte.
Un caillou ?
Des souvenirs de pierres lancées sur une femme effleurèrent son esprit.
Un autre caillou fendit l’air. La toucha à l’épaule.
Elle recula, se cogna contre la file de chariots emboîtés les uns dans les autres.
— Faisons-lui payer son monstrueux péché ! beugla l’un des hommes.
Cece se détourna, prête à prendre ses jambes à son cou. Elle n’avait pas le choix. Les pierres pleuvaient sur son dos, ses jambes, ses épaules. Lorsque l’une d’elles atteignit sa tête, elle se mordit la lèvre pour retenir un hurlement.
Avant qu’elle ait pu s’élancer, un homme se mit en travers de son chemin. Grand, brun, athlétique… les yeux foncés.
Elle ouvrit la bouche pour crier.
Il l’attrapa par le bras et la poussa derrière lui.
— Reculez ! tonna-t-il à l’intention du groupe. La police est en route. Si vous ne voulez pas finir au poste, vous feriez bien de ficher le camp.
Cece se risqua à jeter un coup d’œil par-dessus une large épaule. Les pierres avaient cessé de voler mais le groupe, masse compacte et menaçante, était toujours là, comme échappé d’un mauvais film d’horreur.
— On se reverra, cracha finalement la femme qui avait ouvert les hostilités, son regard haineux braqué sur Cece.
Une sirène, au loin, les fit se disperser.
Cece les regarda monter dans deux SUV et s’en aller.
Le visage de cette femme ne lui évoquait rien, mais elle connaissait Cece, de toute évidence.
Le fait qu’ils soient venus en nombre suggérait une attaque planifiée. La colère, la douleur, la frustration, se le disputaient en elle.
— Ça va ? Vous n’êtes pas blessée ?
Cece reporta son regard sur l’homme qui était venu à sa rescousse et secoua la tête, se demandant qui il était.
La voiture de patrouille de la police de Winchester s’arrêta dans un crissement de pneus à quelques mètres d’eux et, au grand soulagement de Cece, l’inconnu prit d’autorité l’initiative d’expliquer l’incident au policier, ce dont elle lui sut gré. Du coin de l’œil, elle vit M. Holland sortir du magasin et approcher au pas de course.
— Ça va ? Rien de cassé ?
— Non, répondit-elle, se détendant un tant soit peu.
Le policier se tourna alors vers elle.
— Mademoiselle Winters, voulez-vous nous accompagner au poste pour porter plainte ?
Cece secoua la tête.
— Non. Je veux juste rentrer chez moi.
Holland se tourna vers le policier.
— Je pense que c’est une bonne idée. Elle a eu suffisamment d’émotions pour aujourd’hui.
L’officier inclina la tête en signe d’assentiment.
— Je dirai au chef Brannigan que vous êtes rentrée chez vous, mademoiselle Winters. Il passera vous voir. Mais n’hésitez pas à nous appeler en cas de problème. Le chef ne tolère pas ce genre de comportement.
Cece trouva le courage de balbutier quelques mots de remerciement.
— Je vais la suivre jusque chez elle afin de m’assurer que personne ne l’attend à son arrivée.
Le regard de Cece se posa sur l’inconnu. Pourquoi un homme qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam prenait-il tant de peine ?
— Bonne idée, Ross, dit l’officier avant de s’adresser à Cece. Mademoiselle Winters, M. Ross habite tout près de chez vous. Il a acheté la vieille ferme Wilburn.
Les Wilburn. Elle se souvenait d’eux.
— Je suis sûre que ça va aller maintenant, monsieur Ross, dit-elle, croisant son regard. Merci de votre aide.
Elle n’avait qu’une envie, désormais : monter dans sa camionnette et s’en aller. Avant que quelqu’un tente de la faire changer d’avis, elle se hâta de grimper sur le siège conducteur et s’éloigna sans un regard en arrière. Elle atteignait la sortie de la ville lorsque les larmes vinrent. Elle les chassa d’un revers de main chargé de frustration et de colère… Une colère dirigée principalement contre elle.
Elle était de retour, bonté divine, et elle ne se laisserait pas chasser de cette satanée ville avant de connaître la vérité.
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